R ANC  AI  s de  tous  Etats  y pour  lef quels  il 
cxijle  une  Patrie  , penttr e:^vous  bien  des 
fentimens  qui  rn  animent.  Faites  tous  vos 
efforts  pour  féconder  efficacement  les  vues  de 
cet  Ecrit,  Il  efl  très-effentiel  quil  foit  com- 
muniqué à tous  les  Corps  militaires , & quil 
foit  lu  des  foldats,  Cefl  simmortalifer  que  ' 
de  travailler  à détourner  les  malkeurs  qui 
:menacent  notre  mere  commune, 
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AVIS. 

11  faut  lire  les  Notes  apr^s  la  Lettre , pour 
toe  pas'  interrompre  la  leÔure  de  cette  derniere. 


M.  LE  COMTE  DE  MIRABEAU, 

Hun  des  Repréjentans  de  F Ajjemhlée 
nationale. 

S U R les  difpojîtions  naturelles  ,,  néceffaires 
& induhhables  des  Officiers  & des  Soldats 
Français  & Etrangers.  ' 

•f  C? 


Ce  zb  Juin  lySg. 

V O T R E conduite  dans  ces  heiireufes 
circonftances  , Monfienr  le  Comte  , tli 
au-deffus  de  tous  les  éloges.  On  fe  rappelle 
avec  plaifir  votre  confta.nt  acharnement 
contre  le  joug  odieux  de  cette  arifto- 
cratie  (a) , de  cette  poignée  d’oppreffeurs 
qui  abufent  depuis  des  fiecles  du  pouvoir 
de  la  Nation  contre  la  Nation  elle-même. 
On  ne  peut  oublier  cette  refpeclable , cette 
intraitable  énergie  que  vous  avez  oppofée 
fans  relâche  aux  ingénieufes  vexations  de 
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ce  Gouvernement  tyrannique.  Les  lettre^ 
que  vous  adreffez  à vos  Commettans  font 
fur  les  mêmes  principes  & refpirent  la 
,mêîîi.e  fierté.  On  y voit  avec  fndignation 
les  manœuvres  des  Privilégiés  (é).  Qu'mon 
les  laiffe  ^ ces  lâches  ^ achever,  de  fe  décré- 
diter-dans  Fefprit  de  la  Nation.  Qifon  les 
laiffe,  dans  ieiir  incroyable  délire,  pouffer 
leur  abfdîde  infoience  jiifqu'au  dernier 
période,'  & lafier  enfin  la- patience  des 
Français. 

Que  L'AjJemhlée  Nationale  ait  toujours 
la  même  confiance  dans  vos  éloquens  co- 
opérateurs  (c)  , dans  ces  efprits  tutélaires 
de  la  France.  Quelle  conferve  cette  invin- 
cible fermeté  , garant  du  fuccès  dans  une 
caiife  fi  inconteliable. 

Qu  elle  ne  ceffe  d’envifager  la  Cour 
comme  un  ennemi  toujours  éveillé,  tou- 
jours infatigable  qui  ne  perd  pas  de  vue  la 
proie  qui  lui  échappe 5 qui,  dans  fa  rage 
impuiffante  quelle  veut  en  vain  cacher, 
met  en  jeu  tous  les  refforts  imaginables 
pour  la  retenir  (J). 

Qu  elle  foit  toujours  en  garde  contre  fes 
lâches  émiflaires  , contre  leurs  paroles  , 
Jeurs  projets  de  conciliation  , contre  toute 
leur  conduite.  Qu  armée  dune  juffe  dé- 
fiance, elle  interprète  tout  du  mauvais  côté. 


(f) 

Ôi/elîe  foiî  fur  tout  bien  perfuadée  que., 
cette  Cour  criminelle  ne  .peut  imaginer  & 
faire  que  du  mal.  Quelle  prenne  pour 
délibérer  fur  fes  propoiiîiORS  infidieofès 
( car  elle  ne  peut  en  faire  d’autres  ) tout: 
le  temps  qu’elle  croira  néceffaire  , afin 
qu’en  fe  jouant  de  fes  inrrigucs  & de  les* 
finefies après  de  longs  débats  & de  mûrs, 
examens , une  réponfe  irrévocable  lui  Ôte- 
tout  efpoir  de  fiiccès 

Qu  elle  fe  garde  bien  ^ malgré  les  oppo-* 
lirions  de  quelques  membres  défignés  par 
le  mépris  public  & (e  ) connus  pour  être 
lâchement  dévoués  tmx  intérêts  de  cet 
odieux  Gonvernemmnt  ^ dé  mettre  aucun 
myftere  dans  fes  démarches  ; la  caufe  de 
la  Nation^  doitêtre  débattue  publiquement,, 
la  Chambre  d’Affemblée  de  fes  aiigufLes 
Repréfentans  doit  donc  être  ouverte  à tout 
Citoyen  fans  aucune  efpece  de  diftiiiftioHy: 
& fans  citer  continiiellem-eiit  l’exemple  de 
FAngieterre  qui  n a rien  de  commun  avec  læ, 
France , le  foidat  armé  ou  non  a droit  d’y  en- 
trer 5 puilqu’étanî  Citoyen,  il  participe  dçs 
mêmes  avantages  que  le  relie  des  Français. 

Au  contraire  ^ que  cett-e  partie;  de  la^ 
Nation  ignorante  & paffive  jouiffe  de-  i’af- 
pecl  impofant  de  cette  aiigufte  Affemblée 
que  fon  oreille  fe  fiimiliarife  avec  les  mots 

‘ • A > 
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jiifquici  fans  fignification  ^ de  Patrie  & de 
Citoyen  5 qu  elle  foit frappée  des  difcours  élo-* 
qiiens  des  libérateurs  de  la  France , que  le 
jeu  exprefîîf  de  leurs  phyfionomies  & de 
leurs  geftes  lembrâfe , d’un  faint  enthou- 
fiafme  j qu  elle  fente  que  fon  intérêt  & fon 
bonheur  font  elTentielIement  liés  à la  féli- 
cité publique  5 qu’abattant  tout  mur  de  fé- 
paration  entrelle  & la  Patrie,  on  laifle 
cette  clalTe  du  Peuple  français  fe  rappro- 
cher du  refte  de  fes  frères  ; qu’elle  ne  foit 
plus  regardée  comme  vouée  par  état  au 
Æng  & au  carnage , & fon  ame  s’élèvera. 
C eft  alors  quils  feront  les  redoutables  dé- 
fenfeurs  de  la  Patrie  & non  de  lâches 
fateliites  armés  pour  l’affervir. 

Je  faifis  loccafion  de  repoufier  ici, 
Monfieur,  un  foupçon  injurieux  aux  mili- 
aires, On  a ofé  élever  cette  queftion  : 
Pour  qui  eft  le  militaire?  Je  ne  croirai  pas 
quon  l ait  propofée  férieufement.  Cette 
phrafe  indique  une  comparaifon  , mais 
quels  font  les  objets  comparés  ? Je  ne  con- 
’ nais  en  France  qu  un  maître  c’efl:  les  vingt- 
quatre  millions  d’hommes  militaires  & autres 
repréfentés  par  l’Affemblée  nationale.  C’ell 
la  ^ÎSation  françaife  qui  peut  feule  tout  ce 
qu  elle  veut , qui  jouit  feule  du  pouvoir  le 
plus  illimité.  Il  ne  refte  donc  qu’une  petite 
poignée  de  gens  appelles  Privilégiés , mais 
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bien  d’autres  l’ont  dit  avant  moi^  les  Privî-' 
légiés  ne  font  pas  la  Nation. 

Pour  qui  eft  donc  le  militaire  ? Pour  le 
fens  commun.....  , pour  la  raifon  pour 
la  liberté  ..... , pour  l’intérêt  de  tous  ....  y, 
pour  la  Nation  françaife  (/).  Oui,  aiiguftes 
Repréfentans  de  la  Nation  françaife  ^ fen 
proféré  le  ferment  ; je  Pattefte  fur  ma  tête 
dévouée  à la  Patrie,  aucun  de  mes  con- 
frères , aucun  militaire  , aucun  de  ces 
hommes  pour  qui  la  voix  de  l’honneur  & 
du  devoir,  eft  ce  quil  y a déplus  faeré^. 
ne  me  démentira. 

» Nation  françaife  , Patrie  , bientôt 
>>  l’afyle  de  la  liberté,  s’écnent-ils  tous^ 
» avec  moi:  la  ligne  de  féparation  entre 
vous  & vos  enfans  eft  enfin  rompue.. 
» Vous  ne  les  avez  jamais  abandonnés 
» jamais  ils  ne  vous  abandonneront  ; fes 
>>  intérêts  font  efientiellement  les  vôtres.. 
y*  C’eft  vous  qui  avez  protégé  notre  débile 
enfance  5 c’eft  à vous  que  nous  devons- 
notre  exiftence  aôuelle  ÿ c’efl  votre 
>>  égide  qui  préferve  nos  Dieux  pénates. 

Vos  fecours  & vos  bienfaits  , pour  et  e 
» diftribués  par  des  mains  efclaves,  au 
^ nom  d'injuftes  oppreffeurs  ridiculement 
» généreux  d’un  bien  qui  ne  leur  appar* 
» tient  pas  y n en  attirent  pas  moins  notts 


/ 
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« entière  recoimai^ffance.  Ceft  vous  feule 
>»  qui  etes  le  poffeffeur  légitime  j c’eft  à 
» vous  feule  que  nous  devons  toutj  c’eft 
donc  vis-à-vis  de  vous  feule  que  nous 
» avons  des  engagemens,  & nous  en  fen- 
>>  tons  route  fimportance. 

« Nation  françaife,  Patrie,  s’écrient-ils 
« tous  avec  moi  : c’eft  vous  feule , oui , c’eft 
vous  feule  q^ue  nous  recorinailTons  pour 
M maître  i ceft  fur  vos  ordres  feuls  que 
nous  lommes  prêts  à iparcher  j c’eft 
pour^vous  feule  enfin  qu’à  l’envi  l’un 
e 1 autre  , prodigues  de  notre  fang 
« nous 'en  cimenterons  les  bafés  inébran- 
» labiés  d une  liberté  auffi  durable  que  le 

Périffént  les  lâches  qui , jugeant  d’après 
eux-memes  des  Officiers  & des  foldats 
irançais  , ont  ofé  foupçonner  un  inftant 
leur  honneur  & leur  fidélité  inviolable  à la 
Pâme!  qui  ont  ofé  penfer  un  inftant  que 
•es  Officiers  & les  foldats  français,  abju- 
rant à la  fois  le  fais  commun  & tout  fenti- 
ment  d’équité  , d’humanité , de  reconnaif- 
lance , fur  les  ordres  d’un  miniftere  tyran- 
nique, atroce  & toujours  appuyé  fur  le 
nom  d’un  feul  qu’il  trompe  fans  relâche 
iraient  de  fang  froid  fe  fouiller  du  meurtre 
de  leurs  parens , de  leurs  frétés,  de  leurs 
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deux-mêmes  enfin 
Que  les  Officiers  & les  Soldats  Français  dans 
un  fatal  aveuglement,  dans  une  démence 
funmfe,  deffiée  par  cette  arifiocratie  cri- 
■ ^ dn  main , marcheraient  dans 

es  royinœs dans  les  provinces  dont 

les  deniers  fourniffent  à leur  fubfiftance  ! 

a^n  françaife , Patrie , mere  commune, 
repouffez  ces  indignes  foupçons.  J’en  fais 
leiment  pour  la  derniere  fois  au  nom  des 
Omciers  ey  des  foldats  français,  au  nom 
de  mesgenereux&  refpeélabfes  confrères  j 
nos  difpofîtions  font  celles  de  l’honneur . 
du  devoir,  de  la  reconnoiffance ^ elles  font 
invariables  comme  la  vertu.  S’il  fe  trou- 
vait parmi  nous  j mais  non  parmi 

nous  il  neft  point  de  faux  freres.  Nous 
lornmes  tous  animés  du  même  efprit;  nous 
ommes  mus  embrâfes  du  même  feu  que 
Repréfentans.  ^ 

Officiers  & Soldats  français  réunilTons- 
nous  donc  contre  cette  coupable  Arifto- 
cratie , contre  ce  lâche  miniflere , fource 
impure  des  malheurs  de  la  France.  C’eft 
ce  monflre  qu’il  faut  pourfuivre  jufqu’aux 
derniers  abjmes , c’eft  fes  membre^  fms 

JeüclT'  r faut  enfin  difperfer; 

ceftcontreuxfeulsqu’ilfanrdirigernosfers 

ccfifur  leur  fauche  fanglante,  mutilée. 
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qiill-faiit  nous  acharper  fans  pitié  ; c’eft 
fur  elle  qu’ii  faut  affouvir  notre  jufte  fu- 
reur ^ puis  élever  l’édifice  dé  la  liberté. 

Alors,  ouvrez-vous  baftilles^  fortez  de 
vos  tombeaux  cadavres  vivans,  dermeres 
viéîimes  de  la  tyrannie.  Enlevés  depuis 
trente  ans  du  fein  de  vos  freres , reprenez 
Fufage  de  vos  membres,  la  France  eft  en- 
fin délivrée.  Et  vous,  difparaifîez  monu- 
mens  odieux  d’un  antique  efciavage  , & 

' que  fur  vos  débris  s’élèvent  des  trophées 
immortels  à la  liberté  (g-). 

Qu  il  me  foit  permis  , en  finifTant , Mon 
fieiir,  de  propofer  quelques  doutes.  Peu 
s’en  faut  que  le  Peuple  , pour  être  affiégé 
de  tous  les  fléaux  à la  fois,  n’éprouve  en- 
core les  horreurs  de  la  famine  (h).  Il  paraît 
cependant  certain  par  la  voix  publique 
que  les  magaflns  en  grand  nombre , font 
abondamment  pourvus.  Les  grains  con- 
linuent  d’être  d’an  prix  exceffif;  depuis 
pliifieurjs  mois  le  Gouvernement  coup  fur 
coup  fait  annoncer  des  primes  pour  en 
favorifer  Texportation  des  autres  contrées 
de  l’Europe  en  France.  Mais  ne  ferait-ce 
pas  encore  là  fe  cacher  derrière  fes  doigts? 
Ne  ferait-ce  pas  encore  là  fbn  manège 
ordinaire  ? nous  favons  à quel  point  cetre 
ariftocratie  perverfe  eft  accoutumée  à fe 
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jouer  de  la  vie  des  Citoyens.  Tout  en  fe 
couvrant  des  apparences,  ce  qui  ne  trompe 
pas  tout  le  monde,  ne  ferait-ce  pas  un 
luoyen  ingénieux  mais  atroce,  de  fup- 
pléer  aux  lecours  pécuniaires  dont  ces  ty- 
rans ont  heureufement  abufé  & que  les 
Provinces  refufent  enfin , mais  trop  tard  > 
Ne  ferait-ce  pas  une  relTource  extrême 
f car  nous  en  lommes  au  point  de  rencon- 
trer toujours  jufte  en  fuppofant  le  pire  ) 
Paginée  pour  continuer  des  fubfides  à un 
Tyran  execre  ( i ) , coupable  de  la  guerre  la 
plus  injufie  qu’il  foutient  avec  la  fubftance 
du  Peuple  français.  Monftre  dont  la  def- 
truélion  prochaine  & ardemment  defirée 
par  une  alliance  défaftreufe , ferait  une 
faveur  fignalée  du  Ciel  pour  les  Français 
comme  pour  les  malheureux  Allemands. 

Providence  qui  veilles  fur  les  jours  de  la 
h rance , qui  depuis  fi  long-tems  par  un  mi- 
racle continu  la  foutiens  dans  fes  alfreufes 
calamités;  c’eft  donc  à ta  juftice  inéxorable 


(i)Dans  un  très-bon  écrit  intitulé  l'orateur  des  Etats- 
renerauxpour  1789  je  vois  en  note,  page  44,  que  les 
mnones  pour  îes  grêlés,  1 argent  pour  les  nouveaux  hô- 
pi.aux  ] ce  m provenant  de  la  loterie  pour  les  grêlés  ont 
ait  partie  des  500,000  livres  envoyées  chaque  femaine 

à 1 Empereur.  Depuis  qu’il  veut  bien  protéger  la  France, 

Il  en  a reçu  peut-etre  plus  de  trois  cent  millions & en 

rranca  le  Peuple  meurt  de  faim  î 


■ ) , ■ 
qiî’efl  réfervé  !e  châtiment  de  tant  de  for- 
faits , car  enfin  la  juftice  humaine  ferait 
infuffifante. 

Je  fais  J &c. 


•'NOTE  S. 

(a)  Il  y a en  France  plufieurs  arifto- 
Ci'aties-5  l’ariftocratie  miniftérielle  de  la- 
quelle émane  effentielleme nt  la  tyrannie;, 
i’arifiocratie  de  Fépée;  Fariftocrarie-  de  la 
robe;  Fariftocratie  du  Clergé;  ( celle-cî 
remonte  bien  avant  dans  les  annales  de  la 
Monarchie.-  Les-  Clercs  feuls  poffeffeurs- 
de  quelques  lumières , dans  ces  fié  des  d’i- 
gnorance, s'en  fervirent  aifément  pour  fon- 
der Fédifice -de  la  puiffaiice  monftmeufe  du- 
Clergé.  Pouvant  tout  impunément , il  mit 
en  œuvre  tout  ce  qui  devait  accomplir  fes 
ambitieux  deffeins , fe  caeliant  habilement 
fous  le  voile  de  la  religion,  religion  abfurde 
qdil  méprifait  au  fond  du  cœur.  Cette 
ariftocratie  qui  , dans  ces  tems  reculés^, 
gouvernait  la  France  , s’unit  dans  la  fuite  à 
Fariftocratie  miniftérielle  qui  n’en  devint 
que  plus  oppreffive  ) ; Fariftocratie  des 


( 13  ) 

différens Corps;  l’ariftocratie  des  difFérentes 
corporations  ; & jufqua  l’ariftocratie  des 
Commis.  Ces  diverfes  ariftocraties  , toutes 
également  tyranniques,  tiennent  par  des 
échelons  non  interrompus  à l’ariftocratie’ 
miniftérielle.  Du  tout  enfembie , réfulte 
cette  mafi'e  d’oppreffion  dont  le  poids 
énorme,  par  l’heureux  abus  des  Tyrans, 
& îur-tont  par  le  progrès  des  lumières  , a 
réveillé  la  France  de  fa  longue  iétargie. 

{b)  Il  y a eu  Iciffion  dans  le  premier  Ordre 
des  Privilégiés,  c’eft-à-dire  dans  l’Ordre 
de  la  Nobleffe , les  uns  étant  d’avis  d’opi- 
ner  par  tête , les  autres  d’opiner  par  Ordre. 
La  minorité , qui  eft  pour  le  premier  avis , 
augmente  tous  les  jours.  On  agit  dans  cettç 
Chambre  a nuis  clos.  Quant  • au  dernier 
O^dre  des  Privilégiés,  c’eft-à-dire  le  Clergé, 
l’Ordre  des  Miniftres  du  Dieu  de  paix , tel 
on  le  connaît,  tel  il  s’eft  montré  ; entrepre- 
nant , rufé , fourbe , myftérieux , hypocrite. 

1 out  le  fait  dans  cette  Chambre  foigneulc- 
rnent  à hui  clos.  Ces  deux  Chambres  réu- 
nies , un  Cardinal  Archevêque  fe  leva 
di-i-— on , & adreffa  à 1 Affemblée  ces  paroles 
impies , incendiaires  : » vos  peres  ont  élevé 
» nos  temples  , c’eft  fur  vos  enfans  que 
>>  nous  comptons  pour  les  foutenir  «. 
Quelques-uns  de  ces  enfans  font  d’une  in- 
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folence  intolérable,  & ils  en  feront  la 
viftimci  Telles  ft>nt‘  les  difpôlîrions  des 

Miniftres  du  Dieu  de  paix L’infàmê 

Clergé  ! mais  il  eft  un  terme  à tout Le 

voilà  aux  dernieres  convulfions  d’une  tar- 
•dive  agonie Il  expire. 

Les  Privilégiés  de  leur  plein  pouvoir 
font  entrés  en  vacance.  Mais  la  Chambre 
de  l’Affemblée  nationale  repréfente  feule 
la  Nation  françaife  j elle  eft  feule  chargée 
effentiellement  & fans  reftriftion  de  tout 
fon  pouvoir  qui  eft  illimité  ; & que  les 
Privilégiés  foient  en  vacance  ou  non , 
elle  n’en  peut  pas  moins  remplir  dans  toute 
fon  étendue^  l’objet  pour  lequel  elle  s eft 
alTemblée. 

(c)  Les  orateurs  de  l’Aflemblée  nationale 
font  MM. 

Le  Comte  de  Mirabeau.  On  n’accufera 
pas  cet  écrivain  de  manquer  de  caraftere 
ni  de  talent.  On  ne  l’accufera  pas  d’en- 
cenfer  l’autel  de  la  tyrannie.  ImpalGble  , 
intraitable  malgré  les  perfécutions  multi- 
pliées de  l’ariftocratie  miniftérielle , il  a fer- 
mement perfifté  dans  les  mêmes  fentimens  j 
la  liberté  a toujours  eu  en  lui  un  défenfeur 
intrépide.  Sans  faire  un  mérite  àM..  de  Mi- 
rabeau de  fa  défertion  du  Corps  des  Privi- 
légiés en  faveur  de  la  Nation  , les  bons  Ci- 
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îoyens  & la  Patrie  doivent  lui  favoir  gré 
de  fon  zele.  Il  eft  dans  une  aétivité  perpé- 
tuelle ; il  fait  des  motions,  il  encourage,  il 
écrit , il  difcute.  Son  journal  des  États-Gé- 
rauxou  Lettres  du  Comte  de  Mirabeau  à 
fes  Commettans,  eft  très-intéreftant  & très- 
bien'  fait  y il  y manie  facilement  tous  les 
tons  avec  beaucoup  d’efprit  & d’adreffe? 
il  y foutient  toujours  avec  intrépidité  la 
caufe  de  la  Nation.  Ici  il  fait  toucher  au 
doigt  à un  Evêque  quhl  déraifoiine  ; là  ii 
reieve  la  bétife  ëc  Finfolence  d’un  Maître 
de^cérémomes , & tout  cela  fait  plaifîr. 

J’obierverai  en  paffant  que  les  deux  plus 
fermes  appuis  de  la  liberté  font  un  Noble 
& un  Eccléfiaftique.  MM.  le  Comte  de 
Mirabeau  & l’Abbé  Sieys. 

L’Abbé  Sieys , écrivain  publicifte  ^ élo- 
quent, courageux,  énergique  & d’une  fierté 
républicaine  ; auteur  de  plufieurs  exceliens 
ouvrages,  entr’autres:  Qu  eft-ce  que  le  Tiers- 
Etat  ? Les  Députés  de  Paris  étoient^  comme 
on  fe  l’imagine  bien , choifis  par  le  Gou- 
vernement. Parmi  ces  Meffieurs  étoit  M. 
Bailly  célèbre  par  fes  gi'ands  talens,  dont 
l’extérieur  calme  & tranquille , l’annonçait 
à la  Cour,  finon  comme  auxiliaire,  au- 
moins  comme  un  Citoyen  indiftérent  ^ 
on  a vu  avec  une  bien  grande  fatisfaètiori 
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à quel  point  elle  s’eft  abufée.  Autre  mof- 
tifiGatioiij  M.  FAbbé  Sieys  , dont  les  vues 
patriotiques  , & en  conléquence  très-con- 
traires à Farillocratie  miniftérielle^  s’étaient 
' manifeftées  par  des  écrits  pleins  de  force  ^ 
était  naturellement  exclus  de  la  lifte  de 
ces  Députés,  Les  Repréfentans  de  FAffem- 
blée  Nationale  s’étant  apperçus  que  ce 
vertueux  Citoyen  manquait , il  a été  de- 
mandé unanimement , & il  juftifie  bien  la 
grande  idée  qu’on  a de  fon  mérite. 

Bailly,  Prélident  de  FAffemblée  Na- 
tionale, auteur  de  Fhiftoire  de  FAftronomie 
ancienne  & de  FAftronomie  moderne.  Ces 
ouvrages  Font  placé  au  rang  des  Ecrivains 
du  premier  ordre  du  XVIII  fiecle. 

Mounier  , Rabaud  de  Saint-Etienne, 
T arget , Bergafle , T ouret , Robel , V olney , 
& nombre  d’autres  dignes  des  plus  grands 
éloges,  & que  j e regrette  ne  pouvoir  nommer 
ici,  mais  dont  les  noms  avec  les  précédons 
feront  écrits  dans  les  annales  de  la  liberté 
de  la  France  & fe  trouvent  d’avance  pro- 
fondémént  gravés  dans  le  cœur  des  bons 
Citoyens. 

(d)  Je  me  croirais  coupable  envers  la 
Patrie  , fi  je  ne  recherchais  pas  foigneufe- 
ment  toutes  les  occafions  de  dévoiler  les 
manoeuvres  de  cette  Cour  perfide  : fi  de 

mon 


tfiôn  côté  je  iie  contribuais  pas  àüiîî  dè 
tout  mon  pouvoir  à éclairer  les  embûches 
de  l’ariftocratie  minifterielle  $ elle  jouit  ^ 
comme  on  dit , de  fon  refte.  Elle  continue 
d’employer  le  langage  de  l’ancien  irégime  ^ 
en  le  modifiant  néanmoins  félon  les  cir- 
confiances.  C’efi  elle  qui,  toujours  au  non! 
du  Roi  , fous  de  honteux  prétextes  , a re-- 
fufé  coup  fur  coup  la  députation  des  Re- 
préfentans  de  la  Nation  Françaife  ^ en 
ajoutant  même  qu’on  ne  favait  ni  le  jour, 
ni  l’heure  à laquelle  on  pourrait  la  rece- 
voir. Quelle  indécence  révoltante  ! 

C’efi  elle  qui , pour  multiplier  les  em- 
barras de  toute  efpece  & tirer  en  longueur, 
avait  déclaré  que  la  députation  ne  s adref- 
ferait  pas  direftement  au  Roi , mais  à des 
Commiffaires  chargés  de  le  repréfenter  fi). 


^ (i)  On  Te  doute  de  l’accueil  que  réçut  cetfe  propor- 
tion. La  députation  Gompofée  de  vingt  membres , admife 
enfin  au  bout  de  quelques  jours  à parler  direâement  à la 
perfonne  du  Roi,  le  Préfrdent,  M.  Bailly,  prononça  noble- 
ment un  difcours  ferme , court  & précis.  Je  ne  puis  m’em-^ 
pêcher  de  rapporter  une  charmante  réponfe  qu’on  lui 
attribue.  Quelques  ariftocrates  lui  demandant  avec  em- 
preflement  quelle  pofture  les  Députés  dé  l’Affeniblée 
nationale  avaient  tenue  devant  le  Roi , il  leur  répondit 
avec  fa  tranquilliité  ordinaire  & feignant  de  ne  pas  com- 
prendre : ce  Comme  le  Roi  étoit  de  bout,  les  Députés  n’onc 
» pas  pu  s’affeoir.  » On  lé  rappellera  qu’aux  Etats-Génés 
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Cefl:  elle  qui  , par  une  petîtéfle  rilîSle  ^ 
digne  d’an  enfant  en  colere , a décidé  la 
dénomination  que  des  Folliculaires,  efpece 
^ vénale  & menteufe  , devaient  donner  à la 
Chambre  de  FAffemblée  Nationale-  Elle 
ofe  même , en  employant  fes  palliatifs  or- 
dinaires , prendre  quelquefois  un  ton  me- 
naçant, éfpérant  peut-être  qu’une  heureufe 
habitude , & le  zèle  infatigable  de  vils 
agens,  ramèneraient  les  Français  fous  leur 
ancien  joug. 

Les  careflès  & les  momeries  n’ont  pas  été 
oubliées.  De  grands  perfonnages  daignant 
pour  cette  fois  s’abaiffer  jufqu’à  cette  pe- 
tite partie  de  la  Nation , déhgnée  jadis 
fous  le  nom  de  Tiers-Etat , ont  eux-mêmes 
follicité  cette  décoration  accordée  aux  per- 
fonnes  de  cet  Ordre , qui , ne  fe  croyant 
pas  apparemment' affez  annoblies  par  leur 
mé-rite  perlonnei , veulent  s’introduire  eux 
& leurs  defeendans  dans  les  ariftocraties 
pri'/ilégiées.  .....  Garde  tes  décorations 
de  toute  efpece, Cour  inlidieufe,  elles  font 
fiuffes  comme  toi.  C’eft  la  liberté  que  les 


Taux  de  1614,  les  Députés  de  rx^ffetnblée  nationale  par- 
lèrent à genoux.  Grands  Dieux  l quels  étoient  les  François 

de  ce  temps  là  ! ce  dégré  d’aviliiTement  excite  le  rire. 

mais  l’indignaîlon  y fuceede. 
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François  veulent,  & non  pas  de  nouvelles 
chaînes. 

(e)  L’un  d’eux  , dans  un  lâche  & plat 
écrit  contre  la  liberté  des  Npirs , veut  nous 
faire  entendre  que  la  fervitude  de  ces  mal- 
heureufes  contrées  eft  effentieüe  à la  prof- 
périté  des  Colonies  Françaifes.  Couvrant 
le  vil  intérêt  perfonnel  qui  Faniitie  du 
prétexte  de  l’intérêt  public  qui  n’exifte 
point  pour  des  âmes  vénales , il  laiffe  voir 
bien  clairement  que  lui  & quelques-autres 
Propriétaires  d’Habitations  ne  craignent 
qu’une  diminution  de  fortune.  Quel  excès 
d’impudence  ! Qu’attendre  d’un  tel  homme 
dans  ces  circonftances  } Un  ami  de  l’hu- 
manité a cependant  daigné  lui  répondre  ! 

(f  ) Les  Régimens  nationaux  ne  font  plus 
ces  hordes  indifciplinées  & féroces  qui  , 
faifant  la  guerre  au  milieu  de  la  paix , 
jadis  infefl aient  la  France  , fous  les  ordres 
de  nobles  brigands  qui  ne  favaient  qu’é- 
gorger & ligner  leur  nom.  Ils  font  tout  auffi 
braves,  mais  ils  font  humanifés.  La  rnafîe  de 
lumières  répandues  dans  quelques  claffes  de 
cette  Nation  éclairée , a pénétré  auffi  chez; 
le  Militaire.  Des  Officiers  diftingués  dans 
leur  profeffion  , cultivent  avec  ffiaccès  les 
fciences , les  belles  lettres , les  langues 
étrangères , anciennes  & modernes.  Leurs 
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ïïiomens  de  loifirs  font  utilement  remplis 
par  la  leéïure  d’excellens  ouvrages  de  mo- 
rale, de  politique  , de  droit  public.  Les 
Militaires  ont  fenti  le  prix  de  Finftruftion , 
c’eft  pour  cela  qu’ils  ne  font  plus  pro- 
pres à féconder  les  vues  d’un  lâche  Mi- 
niflere.  Ils  ont  fend  qu’ils  valaient  bien  la 
peine  de  compter  pour  quelque  chofe , & 

3ue  le  rôle  d’un  être  paffif  & fervilement 
évoué  aux  ordres  d’une  poignée  de  ty- 
rans , n’était  qu’un  rôle  humiliant  & in- 
digne de  la  générâtion  préfente.  Ils  n’igno- 
rent pas  qu’il  faut  aéluellement  un  nouvel 
ordre  de  chofes  & que  l’arbitraite  ne  peut 
plus  exifter. 

Auguftes  Repréfentans  de  la  Nation 
Françaife , peres  de  la  Patrie , les  Mili- 
taires favent  que  vqtre  intention  efl:  d’af- 
lurer  le  bonheur  de  toutes  les  claffes  de 
Citoyens  ; que  le  fort  des  Officiers , & fur- 
tout  celui  des  malheureux  Soldats  (i)  va 


(i)  Pour  peu  qu*on  réfléchiffe , il  n’eft  que  trop  clair  que 
ce  Gouvernement  odieux  a bien  calculé  ce  qui  pouvait  le 

filus  ipfadliblpment  dégrader  l’efpeçe  humaine  en  France, 
1 n’a  jetté  les  yeux  fur  les  Soldats  que  pour  en  faire 
les  inftrumens  aveugles  du  defpoîifme  le  plus  raffiné. 
I)e  tout  temps,  cette  cia  fie  intérçfTante  de  Citoyens  m’a 
paru  bien  inhumainement  traitée.  Jufqu’à  ce  que  les 
peres  de  la  Patrie  pnifient  s’en  occuper  , c’eft  à vous 
pnéreux  Officiçrs  , ^ adçwcir  la  bar|?ariç  des  Oidoo- 
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être  amélioré  J qu’on  va  détruire  cette  difcî* 
pline  Wandale  qu’on  devrait  exercer  fur 
les  bourreaux  qui  l’ont  imaginée , & qui , 
pour  convenir  à des  Ruffes,  ne  convient 
pas  à des  Français  j que  les  Officiers  pré- 
tendront à tous  les  grades  fans  exception^ 
on  n’infultera  plus  pn  Corps  , jufqu  à lut 
donner  arbitrairement  pour  Chef  un  fre- 
luquet inepte , infolent,  & dont  la  fortune 
fait  tout  le  mérite  , efpece  métife  > qui 
n’a  de  l’homme  que  ce  qui  le  dégrade. 

Officiers  Français  ^ votre  autorité  fur 


fiances.  Prenez  garde  que  perdant  le  fang  froid  fans 
lequel  plus  de  jufrice  ; pour  un  tems  d’exercice  mal 
fait,  pour  une  étourderie,  vous  ji’aiiliez  infliger  une 
peine  cruelle  & avilifîante.  Les  Soldats  font  des  hommes, 
ils  font  vos  freres  , ils  ont  en  vous  cette  confiance 
aveugle  que  leur  infpirent  votre  éducation  & vos  con» 
noiflances  épurées  par  le  travail.  Mais  ce  font  eux  oui 
vous  protègent  dans  les  périls  de  la  guerre  j iis  font  lv*s 
inftrumens  de  votre  réputation  & ils  ne  participent  qu’aux 
dangers.  Dans  un  ouvrage  relatif  aux  troupes  que  je  pu- 
blierai quand  il  fera  tems,  je  m'occuperai  très-particulie- 
rement  des  Soldats.  C'eft  devant  les  peres  de  la  Patrie 
que  je  plaiderai  la  caufe  de  cette  dafîe  innocente  6ç 
lualheureufe.  Ces  Juges  integres^écouteront  mes  jufles  ré- 
clamations 

^ J’y  rappellerai  les  fubliines  exemples  de  patriotifitie  qu’ont 
donnés  plufieurs  Régimens  dans  les  derniers  troubles  , & le  cou- 
rage de  ces  braves  Officiers  qui , pour  la  Patrie,  fe  font  aveuglément 
dévoués  à racharnement  de  fes  bourreaux.  J’y  parlerai  auffi  des 
troupes  étrangères  , Ôc  j’y  développerai  le  fyftême  politique  di4 
Gouvernement  à leiur  égard. 
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VOS  Soldats  9 comme  l’autorité  du  Roî 
même  9 c’eft-à-dire  du  premier  Citoyen  , 
émane  effentieiiement  de  la  Patrie.  C eft 
dorx  à elle  feule  9 ou  à fes  auguftes  Repre- 
fehtans  9 que  vous  devez  un  compte  fidele. 

Si  vos  Chefs  9 fi  vos  Officiers  Généraux , 
agens  immédiats  du  defpotifme  minif- 
énel  9 ne  font  pas  9 comme  vous , em- 
bfafés  de  l’amour  de  la  Patrie  ; ils  font 
nuis  dès  ce  moment,  fans  emploi,  fans 
pouvoir;  vous  ne  leur  devez  plus  obeif- 
fance  ; ils  font  traîtres  à la  Patrie  ; ils  n ont 
donc  plus  de  droit  fiir  fes  Soldats. 

S’ils  avQienî  le  deflem  criminel  d ufer  de 
cet  afcendant  que  donnent  le  rang,  For- 
gueil  des  titres  , rafpèO:  des  uniformes 
chamarrés  , des  pompeufes  décorations , 
& d’anciennes  habitudes  , fur  cette  claffe 
timide , fans  culture  & abrutie  par  un  long 
efclavage  , prévoyez  tout  d’avance , pré- 
venez foigneufement  ces  trompeufes  illu- 
fions  9 oppofez  - vous  avec  fermeté  , 
réunifiez-vous  & fentez  votre  force;  lœil 
de  la  Patrie  eft  ouvert  fur  vous. 

Les  derniers  troubles  ont  fourni  ^ des 
preuvesde  cetefpntde  régénération  qui  fait 
d’heureux  progrès  dans  le  Militaire.,  Plu- 
fieiirs  Régimens  Nàtionnaux , un  entr  autres 
campé  à Rennes , fe  font  immortalifes  par 
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kur  patriotifme,  La  forie  miniftérielle  s’eft. 
alors  multipliée , elle  s’eft  montrée  fous 
toutes  les  formes,  lettres  de  cachet,  caf- 
fations  , dégradations  , &c.  Les  lâches  1 
Le patriotifme dégrade-t-il  un  bon  Citoyen? 
Il  ny  a que  les  vices  qui  dégradent  les 
hommes  j c’efl:  donc  vôus  qui  êtes  dégra- 
dés. Un  bon  Citoyen  efl  néceflauement 
un  homme  plein  d’honneur  ^ c’eft  donc 
vous  qui  n’en  avez  jamais  eu.  La  Patrie 
n’oubMera  pas  les  viétimes  qui  fe  font 
dévouées  fi  généreufement , fur-tout  dans, 
un  tems  oii  le  defpotifme  miniftériel  était 
dans  toute  fa  force  , où  il  redoublait 
d’aftivité. 

La  conduite  des  Troupes  étrangères  dans 
ces  cirçonftances  leur  fait  le  plus  grand 
honneur , & juftifie  parfaitement  Feftime 
& l’amitié  que  les  Français  ont  toujours 
eues  pour  elles.  Elles  favent  & elles  ont 
expreffément  déclaré  quelles  étaient  les 
fideles  alliés  de  la  Nation  Françaife  non 
du  Miniftere  , & qu’elles  rompraient  plu- 
tôt leurs,  traités  que  de  rien  entreprendre 
contre  la  liberté  d’aucun  Citoyen. 

Les  Gardes-Suîffes  ont  contribue  à ré- 
tablir le  bon  ordre  à Paris , mais  jamais 
on  ne  leur  a reproché  le  meurtre  de  per- 
fonne.  Les  Suifles  font  généralement  aimés 
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Ôc  eÛimés , leur  franchife  plaît  & inté- 
reffe.  La  liberté  des  hommes  eft  un  objet 
ûcré  pour  le  refpeéèable  habitant  des 
Treize  Cantons  ; s il  olait  y porter  une  main 
profane  il  ferait  renie  de  fon  Pays. 

point  le  Soldat  qui  manque 
de  pitié  , c’eft  toujours  celui  qui  le 
commande.  On  a vu  les  Gardes -Fran- 
çaifes  , les^  larmes  aux  yeux  , aller 
forcément  égorger  leurs  freres;  dernier 
trait  de  l’iniquité  miniftérielle.  Je  prévois 
tes  objeéfions , ariftocrate  imbécile  & fé- 
roce.^ C eft  là,  diras-tu , le  traitement  qui 
convient  aux  ennemis  du  repos  public. 
Mais  le  Peuple  n eft-il  donc , à tes  yeux , 
qu’une  éternelle  viélime  .i*  Qu’appelle-tu 
ennemi  du  repos  public?  Eft-ce  ce  malheu- 
reux  qui , trouvant  à peine , dans  un  tra- 
vail  affidu  & forcé,  de  quoi  foutenirune 
trille  exiltence,  tiré  de  fon  repos  par  des 
confeils  perfides,  follicité  au  crime,  s’émeut, 
& fiiccombe  enfin  à l’appas  d’un  modique 
argent  ? Ou  , eft— ce  le  monftre  qui  le 
tente  ? Demande  à ce  Miniftre  du  Dieu 
de  Paix  qu’il  prêche  & qu’il  outrage  ; qu’il 
t’explique  par  quel  miracle  un  malheu-- 
reux  fans  pain , à prix  d’argent,  peut 
acheter  des  complices  (i). 


(i)  ileil:  notoire  que  plufieurs  de  ces  malheureux  dan® 
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(^)  Je  ne  perdrai  pas  Toccafion  de  rendre 
publiquement  à M,  FAbbé  Raynald  les 
hommages  de  la  plus  profonde  vénération. 
Ce  célèbre  Ecrivain  eft  un  de  ceux  qui 
ont  préparé  la  révolution  aftuelle.  Ses 
éioquens  écrits , pleins  de  courage -&  de 
fierté  , ont  affermi  les  bons  Citoyens  dans 
les-  vrais  principes  , & ramené  les  efprits 
faibles  qui  s’en 'écartaient.  Bienfaiteur  des 
hommes  par  fes  écrits  & par  une  charité 
confiante  , il  n’a  pas  échappé  à leur  per— 
fécution.  Fugitif  ^ mais  foutenu  par  une 
confcience  pure  , il  a été  chercher  dans 
d’autres  contrées  la  tranquillité  qu’on  lui 
refufoit  dans  fon  propre  pays.  Les  années 
de  fon  exil  furent  employées  en  partie  à 
voyager;  il  parcourut  la  Suiffe  où  il  a 
fait  élever  , à fes  frais , un  Trophée  à la 
liberté.  . , 

Puifque  de  tels  hommes  ne  font  pas  ex- 
ceptés de  la  loi  commune , puiffe  au  moins 
ce  vertueux  & intéreffant  Citoyen , dégagé 
de  toute  infirmité  , jouir  encore  long-tems 
de  nos  hommages  d’amour,  de  vénération  & 
de  reconnaiffance  ! 

(h)  Il  n’efi  plus  tems  de  s’abufer.  Les 


les  derniers  troubles  de  Paris  , pour  faire  des  partifans , ont 
offert  jufqu’à  un  louis.  Cela  me  difpenfe  de  toutes  ré- 
flexions : mais  le  tems  dévoilera  bien  des  çrimes. 
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projets  du  Gouvernement  font  des  plus 
finîftres.  Dieux  quels  affreux  préfages  ! 

-He  achever  ? Oui.  li  faut  ' 

dévoiler  ici  ces  horribles  myfteres.  Ce  Gou- 
vernement cruel  ndl  pas  encore  fansfait 
des  longues  fouffrances  du  Pc upie  ; fa 
rage  m’eurtrîere  n eft  pas  encore  a Con  vie  j 
fon  atroce  prévoyance  s et.  nu  fur  i avenir; 

jo  frémis  en  l’écrivant 

Des  malfaiteurs  payés  courent  la  nuit  les 
campagnes  , & ravagent  les  récoltes  fu- 
tures! Quel  eft  donc  le  but  de  tant  de 
fceleratefle  ? Le  voici.  Une  famine  pro- 
chaine va  foulever  le  Peuple  défolé , le 
Miniftere  aux  aguets  ordonnera  une  def- 
cente  , à main  armée  , dans  les  Provinces, 
& le  Peuple  toujours  viâime  , puifqu’il 
eft  le  plus  faible,  fera  encore  égorgé.  Le  dé- 
fefpoir  & l’impatience  du  joug  renoiivelie- 
ront  les  maffacres,  &la  France  mourante  , 
pour  finir  fes  malheurs,  préférera  encore  fon 
ancienne  fervitude. 

Voilà  rigoureufemtnt  le  calcul  qu’ils 
ont  fait.  Voilà  le  plan  criminel  qu’ils  ont 
trace  de  fang-froid.  Ils  en  ont  irrévocable- 
ment  décidé  l’exécution  , & déjà  fe  com- 
mencent de  lugubres  préparatifs. 

Officiers  & Soldats  Français  , c eft  nous 
que  ces  monftres  deftinent  à rexécution  de 
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leurs  affreux  deffeins.  Ceft  nous  qu’ils  enga- 
gent , au  nom  de  l'honneur,  qu’ils  ne  con- 
naiffent  pas,  à verfer  le fang  de  nosfreres  ; ils 
ofent  nous  parler  d’honneur , les  lâches  l 
L’honneur  confifte  à faire  caufe  commune 
avec  nos  freres , à nous  dévouer  tous  aveu- 
glement à la  Patrie , & à exterminer  fans 
pitié  cette  poignée  de  tyrans  qui  l’oppri- 
ment. 

Allons  généreux  Français,  défenfeurs 
de  la  Patrie  ; au  nom  de  la  Patrie  je  vous 
conjure , le  moment  preffe  , armons  nous 
de  nos  glaives  redoutables  & jurons  tous 
de  rapporter  les  dépouilles  fanglantes  des 
tyrans  , ou  de  mourir  viftimes  glorieufeS 
de  la  liberté. 


